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DE  L’  É G O I S M E , 

Sur  les  portiques  de  la  louche  erreur 
combattue  par  la  raijon  ; 


Entre  un  Abbé , de  V Abbaye  de 
5.  * * * , <&  un  Avocat  au  Parle- 
ment  de  Grenoble. 


Les  vertus  fe  perdent  dans  Fintérêt , 
comme  les  fleuves  dans  la  mer. 

La  Rochefoucauld 


( I ) 

DIALOGUE 

En/re  un  Ahbé ^ de  V Abbaye  de  St,  ^ 
éC  un  Avocat  au  Parlement  de  Grenoble, 


t'  A B B E. 

E H bien  ! M.  TAvocat , vous  voilà  bien  content  j à 
préfent  que  votre  Parlement  eft  rentré, 

l’  a V O C A T. 

Pai  tout  lieu  dé  l'être , & vous  avez  vu  que  je,  ‘ 
h'ctois  pas  le  feul  ; que  les  vœux  des  citoyens  prévaloienc 
à la  fourde  cabale  de  ces  automates  humaines  , qui 
n'ont  de  l'élafticité  que  pour  leurs  propres  intérêts,  j 

l'  A B B L 

Cependant  nous  avons  encore  I craindre  : l'ordre 
n'eft  pas  entièrement  rétabli, 

e'  A y O c A T, 

Donnez-vous  un  peu  de  patience  ; attendez , M. , 
attendez  ; il  faut  commencer  avant  que  de  finir  ; & 
vous  ne  feriez  pas  revêtu  du  titre  de  prêtre  > fi  vous 
n'eufiiez  débuté  par  prendre  le  petit  collet.  Oh  viendra 
bien  à bout  dô  tour. 

l'  A B B E. 

Mais  vous  ne  réfléchilfez  peut-être  pas  que , pour 
remédier  aux  maux  qui  nous  menaçoient  , on  ne  fera 
pas  autant  de  progrès  qu'avant  l'inftitution  des  Grands- 
Bailliages  ; que  ces  MM.  les  Bailleurs  > déchus  de  leurs 
prétentions  j fomenteront  en  eux  la  haine  qu'ils  dévouent 
à ceux- qui  leur  ont  porté  obftacle  , & que  par  confé- 
quent  iis  feront  toujours  nos  ennemis. 


A 
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î,*  A 1r  O e A t e i 

Votre  raifonnement  eft  faux.  Les  Grands-Bailtîages 
n^’ont-ils  pàs  é?é  ériges  daps  différences  villes  ? Ils  avoient 
bien  plus  de  force  alors  , qu'ils  n’en  auront  aujourd'hui  ÿ 
cependant  ils  ont  été  détruits  ^ de  vous  croyez  que  ce 
revers  de  forcune  ne  les  corrige  pas  > Adopter  cette 
opinion  î ce  feroit  fe  dérégler  refpric.  Il  Yaudtoit»autant 
nous  dire  que  Mgr.  rArchevêque  de  Sens  n'a  pas 
appris  à connoître , après  (a  chute  ;>  que  quand  on  cfi: 
élevé  à une  cercaine  hauteur , U faut  aller  droit , crainte 
qu'en  fe  portant  trop  de  côté , on  ne  prenne  un  tour- 
noiement de  tête.  Vous  favez  tout  aulïi,  bien  q«e  moi , 
que  depuis  lors  il  éprouve  un  engourdilîèment  de  nerfs 
ou  plutôt  une  cfpecc  de  paraliiie  qui  lui  empêche  de 
lever  les  mains , oii  il  les  porteit  ci-devant  avec  tant 
d'aifance.  Je  penfe  que  les  Ex-bailleurs  ont  un  affez  grand 
exemple  devant  leurs  yeux  , de  que  , malgré  qu'ils  n'y 
aient  pas  vu  clair  dans  la  perfpeélive  , Us  ne  fe  foient 
éclaircis  la  vue  ;>  en  changeant  d'horifon  par  le  rap- 
prochement, 

L*  A B B E, 

Ce  que  vous  me  dites  efi:  très-bien  au  demeurant  f 
mais  ces  Anti-Parlementaires  trouveront  des  Anti- 
Patriotes  j ils  formeront  une  ligue , de  leur  nombre 
excédera  cous  ces  braves  gens  qui  ont  défendu  la  patrie. 

l'  A V O c A T. 

Cela  n'eft  pas  pofîible.  Ignorez-vous  que  l'on  compte 
en  France  environ  14  millions  d'habitants } je  veux  que 
dans  ce  nombre  il  exifte  2.  millions  de  trairres  ; i mil- 
lion de  petits  infatués , bien  vains , bien  bouffis  de  leur 
arrogance , bien  efféminés  ; i million  de  défœuvrés , 
politiques  de  cafés , qui  parlent  dés  affaires  fans  les 
connoître,  rcnverfenc  l'Etat  fans  deffus  deffous,  de  con- 
fondent leurs  raifonnemenrs  dans  une  fiole  de  liqueur 
qui  les  excite  à placer  de  grands  merts  fur  des  paroles 
oifeufes , pour  en  vuider  une  autre , dont  le  verre  eft 
auffi  fragile  que  leurs  fyftêmés  j neuf  miilç  neuf  cents 
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«quatre- vîngt-dix-n^uf  beaux-cfptits^  efclavcs  des  capri- 
ces de  leurs  rtiâîtredès , qui  préconifent  leur  valeur  au 
coin  du  feu  J ou  auprès  de  leurs  laïs  : qui  énervés  pat 
les  plaifirs , n'ortc  qu'une  apparence  fidive  ; i million , 
ncuf  mille  cinq  cent  quatre-vingt-un  enfants  légitimes 
ou  trouvés  i i millions  de  femmes  qui  font  la  guerre 
à leurs  maris  pour  avoir  des  pompons des  rubans, 
des  jolies  inutilités  , des  riens  éclatants  : vous  obfer- 
verez  qu'il  en  eft  de  güen  ieres  ,•  j'en  prends  à témoin 
la  Journée  des  Tuiles  , arrivée  le  7 juin  de  cette  année. 
Il  refte  donc,  fi  je  ne  me  trompe,  14,980^420  habi- 
tants y fur  quoi  prélevant  1 millions  de  vieillards  ©u 
d'infîrmes:,  on  trouve  encore  11,980,410  vrais  patriotes  * 
qui  s'armeront  toujours  pour  le  Roi  ôc  la  patrie  ^ & qui 
retireront  de  leurs  travaux  une  gloire  inévitable. 

l'  A 5 B É. 

Vous  pourriez  errer  dans  votre  calcul  ,*  tel  qui  pa- 
role porté  pour  la  nation , & qui  le  feroit  même  en 
effet  ^ devient  enîhoiifiafte  d'une  opinion  contraire, 
quand  rintéiêc  efi:  de  là  partie  ; c'eft  un  ralifman  qui 
s'attache  au  coeur  , qui  par  une  puiirance  ateraétive ^ 
eft  le  plus  grand  des  defpotcs  ; Ôc  ce  fera  un  moyen 
efficace , donc  on  fe  fèrvira  peut-être.  L'aftuce  eft  une 
invention  de  cour;  ôc  il  eft  làvtaot  d’affamés  qui  fc 
nourritïènt  des  dépouilles  des  autres,  que  j'appréhende 
encore  que  , fans  nul  égard  pour  la  pudeur , on  nous 
laiffe  tout  nuds. 

l'  A V O c A T. 

Vous  avez  peur  , M.  l’Abbé  ; &c  vous  vous  perfuadez 
ce  qui  eau  le  votre  crainte  ; c'eft  l'ordinaire.  Je  me  idu- 
viens  d'une  maxime  que  j'ai  lu  dans  ....  dans ....  ma 
foi,  le  dédale  du  code  & du  digefte  a fait  échapper  de 
ma  mémoire  i’inftitution  du  livre;  mais  > qu'importe  > 
la  voici  : « On  s-ahufe  aifétnent  fur  ce  qu'on  craint  y comme  fur 
>>  eeqtéon  efpere  3).  Cependant  je  crois  que  fi  votre  appré- 
henfion  vous  trompe , je  fuis  fondé  dans  mon  efpéïance; 
L'exemple  produit  de  grandes  chofes  ; de  fi , coiffirmant 
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votre  idée , il  fe  rencontroit  des  perfonnes  aflez  lâehcs  , 
pour  a\oir  le  défit  de  devenir  les  bourreaux  de  leurs 
femblables  j ils  PétoufFeronc  3 en  ce  qu’il  feroit  attenta^ 
toire  à leur  réputation  s’il  caufpit  fes  effets  ; & qu’il 
feroit  d’autant  plus  honteux  pour  eux  de  l’avoir  conçu , 
que  le  défintérefiernent  pour  le  glaive  de  la  liberté  , que 
plüfieurs  ont  fignalé , ne  leur  laifieroit  aucune  exeufe. 
Le  point  d’honneur  retient  dans  les  bornes  du  devoir. 
Un  efclavage  complaifant  eft  le  propre  de  ces  gens  qui, 
abrutis  dans  une  ignoble  fécurité , s’accoutument  à baifer 
leurs  liens , ^ la  verge  que  la  tyrannie  leur  préfente. 
Mais  le  Français  eft:  trop  éclairé  , trop  attaché  à fa  li- 
berté 5 pour  ramper  ignominieufement  ; l’héroifinc  de 
Ja  grandeur  d’ame  le  fera  toujours  préférer  la  gloire 
de  fe  pofTéder  lui-même  ^ à la  honte  d’abandonner  cette 
noble  fermeté  de  courage  qui  le  met  au-defius  d’une 
fubordination  injufte. 

ï.’  A B B 

Il  en  eft  beaucoup  qui  ne  reconnoifTent  point  de  pa?» 
trie  5 qui  voguent  à pleines  voiles  fur  l’ocean  de  leurs 
folies  5 bravent  l’écueil  , le  choc  de  la  tempête,  & 
s’étayentde  l’efpérançe  de  s’enrichir  de  quelque  maniéré 
que  ce  puifie  être.  *< 

l"  A V O C A T. 

Alors  ce  font  des  écumeurs  de  mer,  qui,  continuelle? 
ment  combattus , payent  fouvenr  bien  cher  une  efpé-r 
rance  illufoire. 

l’  A B B £. 

On  ne  peut  cependant  pas  entièrement  les  détruire, 
l’  A y O c A T. 

C-eft  que  la  mer  eft  trop  étendue.  Mais  que  peuvent 
ces  foibles  bâtiments  contre  la  force  de  tant  d’au- 
tres fupérieurs  aux  leurs  ? Ils  lutteront  contre  une  frêle 
nacelle  qu'ils  pourront  brifer  ; cela  ne  détruira  pas  ces 
vaifieaux  robuftes  5e  majeftueux  qui  maitrifent  les  flots  , 
de  s’aiîiijettifi'ent  leurs  ennemis. 


L*  A B B E, 

Votre  allégorie  cft  on  ne  peut  pas  pjlus  convaincante? 
pn  gagne  à s'entretenir  avec  vous , je  ne  regrette 
pas  les  moments  que  vous  me  faites  palTer  fi  agréable- 
ment. Je  voudrois  ne  vous  pas  quitter , mais  j’ai  des 
affaires  qui  m'appellent  ailleurs.  Adieu , au  revoir. 


SECOND  DIALOGUE. 

V A B B E. 

Je  viens  de  chez  un  M.  qui  rn’a  afiuré  que  c’étoît 
vainement  qu'on  demandoit  les  Etats  Généraux  ; qu'ils 
ne  feroient  point  convoqués  ; que  le  Roi  ne  pourra 
jamais  s'y  réioudre, 

l'  A V O c A T. 

Ce  Monfieur  là , ne  feroit-il  point  de  ces  gens  qui 
ont  la  répartition  des  impôts  , &:  qui , avant  d'en  fané 
parvenir  le  revenu  au  coffre  royal , prélèvent  l'efcompte. 
Il  eft  de  notoriété  publique  que  les  agents  fubakernes  , 
conjointement  avec  les  Fermiers  Généraux , ont  plus  du 
trente  pour  cent  fur  les  belles  paroles  dont  ils  fe  fervent 
pour  nous  enjôler.  Au  bruit  d'une  multiplicité  de 
pièces  d'or^  que  leurs  commis  dénombrent  fur  les  bureaux 
où  viennent  s'entaffer  la  réception  des  fubli des  , avides 
à faifir  des  yeux  la  couleur  la  plus  favorable  à leur 
pénétration  5 leurs  rayons  fe  portent  fur  la  denfité  de 
ce  métaii  brillant , dont  l'expreflion  eft  plus  énergique 
que  la  teinture  réelle  des  plus  juftes  intentions  qui 
fatiguent  toujours  leur  vue  débile  pour  elles. 

L*  A B B E. 

Votre  perfpicadté  eft  toute  particulière  : je  ne  dois 
pas  vous  cacher  que  ce  Monfieur  eft  précifément  un 
de  ceux  que  vous  dépeignez  fi  bien;  mais  je  dois  aufïi 
vous  avouer  qu'il  m'a  donné  de  fi  fortes  raifons  j que 
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je  fuis  encore  â douter  fi  vpu«  pourrez  les  réfuter.  lî 
paroit  être  appuyé  fur  des  principes  évidents  ^ & je 
tomberois  voloittîers  dans  fes  allégations. 

L*  A V O C A T. 

Vous  avez  tort*  c’eft  une  furprifc  de  fa  part  ; ne 
vous  y fiez  pas.  Si  vous  vous  embarquez  dans  les 
opinions  de  ce  Pilote  mal  adroit , ÔC  qui  dirige  fa 
‘bouflfole  au  midi  de  Pégoifme  , je  ne  dcfefpere  pas  que 
vous  ne  couliez  à fond.  Comment  ne  vous  appercevez- 
vûus  pas  que  tout  ce  qu*il  vous  a dit , le  touche  de 
plus  près  que  vous  ? Il  vous  a (Turc  que  les  Etats  Géné- 
raux lîc  fe  tiendront  pas , parce  qu'il  voudroit  qu'on 
s'accoutumât  à ne  plus  y compter.  Il  augure,  par  ce 
moyen  , que  la  nation  s*identifieroit  dans  cette  penfée  ; 
qae , pofledant  fes  Parlements , elle  n'exigetoit  pas 
autre  choie;  ôc  qu'il  fe  pourvoit  bien  que  les  cour- 
tifantsde  la  Cour,  profitant  de  cet  heureux  calme  , ne 
détüurnafïent  les  premières  vues  du  patriotifmc.  Voilà 
à quoi  tendent  fes,  vains  propos  : il  craint  peut-être 
aufli  une  paralifie . . . * . il  voudroit  y oppofèr  un  fpé- 
eifique  fa  lu  taire.  Il  prévoit  que  la  convocation  des 
Etats  dérangera  fon  tempérament , ôc  il  defir-eroit  en- 
tretenir la  même  digeftion  à l'énormité  de  fon  eftomac. 
^iais  ce  porteur  d’une  face  triangulaire  , dont  la  car- 
nation eft  enluminée  par  le  choix  des  mets , n'ignore 
pas  que  pour  l'altération  de  fesefprits  vitaux  , le  peup'e 
fi  long-temps  méprifë,  eft  vengé  par  les  inftrudions 
qu'on  a été  obligé  de  lui  donner;  ( c’eft  leplus  fouvent 
celui  qii'on  outrage,  dont  on  a le  premier  befoin  ) ôc 
que,  fier  aujourd'hui , comme  U doit  l'être  , descon- 
noifiances  qu'il  a acquîfes  , il  n'en  oublira  pas  les  prin- 
cipes. Il  n'ignore  pas  que  le  fage  Neker  ne  Ce  dépar- 
tit a point  de  fes  prétentions  ; que^notre  bon  Roi  a reconnu 
la  voix  de  fes  véritables  fujets  , & qu’elle  eft  tiop  forte  , 
pour  qu'il  ne  fe  rende  pas  à leurs  juftes  plaintes  ; qu'il 
veut  leur  bonheur  , qu'il  en  a donné  fa  parole  ; elle 
çft  facrée  , ôc  c'eft  de  l’afiemblée  des  Etats  Généraux , 
qu'il  extraira  fa  félicité.  Soyez  convaincu  de  mes  after-- 
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tîons.  >îon,  jamais  le  peuple  ne  fc  défiftera  de  fcs 
prétentions  réelles  Peut-on  lui  refuièr  un  droit  inhérent 
à fa  tranquillité  ? N'cft-ce  pas  lui  qui,  par  fes  travaux  # 
Ihbvienc  au  (butien  de  l'Etat  ,*  qui  fait  circuler  la  richeflè  ; 
qui,  par  Ton  induftrie,  pourvoit  aux  frais  des  guerres 
ruineufesj  qui  améliore  les  champs  par  fon  aétivité, 
pour  fervir  aux  faftes  & à la  pompe  des  Grands  ; qui, 
comme  une  mine  intarilTable  , nourrit  ceux  qui  en  k>nt 
les  adminiftrateurs } Que  ne  retire-t-on  pas  de  fes  fueuts 
Ôc  de  (es  peines } Ce  font  là  fes  titres  Ôc  fa  noblefle  ; 
il  s’eft  le  premier  diftingué , puifque  cf  eft  par  lui  que 
la  nature  a donné  le  jour  à tant  de  Héros.  G'eft  un 
bienfaiteur  à qui  la  monftrueufe  ingratitude  ne  doit 
jamais  attenter  ,•  ôc  vous  voulez  que  quand  les  Princes 
s*entrcdifputent  dans  des  combats  fanglants , pour  une 
portion  de  terre  qui  ne  leur  eft  fouvenc  dûeque  par  la 
force,  le  reftaurateur  des  Etats  nefoit  pas  écouté  pour 
une  légitime  réclamation?  Ah  î je  le  dis  avec  humanité  , 
en  jetant  un  feul  regard  fur  lui,  on  a pitié  de  fes 
maux  ; & le  Prince  qu'il  chérit,  brûle  de  les  foulager. 

l'  A B B B. 

Si  le  peuple  eft  l’auteur  de  tant  de  bienfaits  , c'eft 
que  l'ordre  l'exige  ; il  faut  bien  que  ce  foit  lui  qui 
entretienne  le  commerce,  tandis  que  l'on  combat  pour 
fa  défenfe , pour  prévenir  l'invafîon  des  ennemis,  U 
faut  bien  qu'il  cultive  les  champs , alors  que  d'auctes 
perçoivent  l'impofition  des  fubftdes  , pour  la  faire  verfer 
dans  le  tréfor  royal.  Tout  eft  donc  dans  l'ordre , comme 
je  l'ai  déjà  avancé  ; fî  les  chofes  étaient  autrement , ce 
feroit  un  renverfement  total,  un  cahos. 

l'  A V O c A T. 

D'autres , avant  vous , ont  aiifti  dit  que  tout  eft  bien  , 
cependant  il  eft  un  mieux  pollible , où  ce  tout  eft  bien 
feroit  meilleur  , ft  l'individu  , moins  attaché  à fes  inté- 
rêts paiticuliers , recouroit  à i'humaniré  > pour  la  féli- 
cité générale  j Ôc  qu'on  ne  réponde  pas  à cela  , que , 
pour  met  ne  un  prix  au  bien  ^ Le  mal  efi  néceffatre.  Si  l'on 
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tîravaîüoit  à rétablir  le  principe  des  lôîx  naturelles  , fur 
la  ruine  des  abus  > cette  penfée  attendroit  une  révolu- 
tion pour  être  valable.  Ce  n'eft  pas  qu'on  puilTe  s'attendre 
à tous  les  anéantir-,  je  fuis  loin  de  le  penferj  mais  au 
moins , en  en  purgeant  la  malles  on  opéreroit  une  diver- 
gence falutaire.  La  France  eft  allez  florilTante,  pour 
remplir  les  frais  difpendieux  des  guerres  , pour  mainte- 
nir fa  force , fans  que  le  pauvre  peuple  fait  opprimé 
avec  tant  d'acharnement.  On  fe  plaint  que  la  nation 
eft  obérée  i mais  qui  peut  avoir  obftrué  les  canaux  de 
fa  richelTe  , li  ce  n'eft  les  égoiftes  infatiables  qui  font 
chargés  de  l'emploi  lucratif  des  finances  j qui  dévorent 
les  Tueurs  de  i'arcifan  , par  leurs  diiïipations  ; qui , fou- 
vent  protégés  par  le  vice , fe  font  ingérés  dans  des 
places  qui  ne  devroient  être  occupées  que  par  une  amé 
équitable  à qui  le  fort  affreux  des  malheureux  eft 
toujours  préfenr  ? Voilà  , M. , des  ufages  abufifs  qui 
înterverdflent  le  bon  ordre  : n y porter  qu'une  légère 
corredion  , c'eft  radouber  un  bâtiment  dont  lacarcaffe 
prefque  entièrement  détruite , fera  foumife  fans  cefte  à 
l'impéiuofiré  des  flots  -,  n'évitera  le  naufrage  un  momcnt> 
que  pour  être  englouti  dans  un  autre  avec  les  viétimes 
qu’elle  renferme  qui , tranquilles  dans  le  premier  danger 
imminent  qui  les  menaçoient  , ne  trouvent  plus  alors 
qu'un  affreux  défefpoir  qui  les  enfevelit  dans  leur  malheur. 

l’  A B B É. 

Ne  vous  abu fez- vous  point , en  imaginant  qu'on 
fuivra  un  plan  aulïi  jufte  ? J'ai  de  la  peine  à le  croire. 

l'  A V o c A T 

Pour  moi , j'attends  tout  des  lumières  qui  jaillifîènt 
du  fein  des  trois  ordres  de  la  Province  ; elles  font 
trop  pures , pour  être  altérées.  La  Uretagne  5c  le  Béarn 
font  animés  du  même  zélé  ; 5c  de  ces  trois  flambeaux , 
un  reflet  perpétuel , allant  de  l'un  à l'autre  , en  épure 
la  flamme,  5c  prépare  à la  nation  une  clarté  ma  jef- 
îueufe,  qui  l'inftruira  des  routes  qu'elle  doitomettrej 
5c  de  celles  qu'il  eft  néceffaire  de  pratiquer. 

, l'  A B B Eo 


t*  A B B E, 

J'admire  votre  bon  naturel  ; vous  defircz  la  reftau^ 
tation  du  Royaume , ôc  c'eft  moins  votre  propre  inté- 
rêt qui  vous  dirige , qu  " le  defir  ardent  du  bonheur 
général  : accordez  moi  toujours  quelques-uns  de  vos 
précieux  moments. 


TROISIEME  DIALOGUE. 

l"  A B B E, 

Maintenant  que  vous  m'avez  dilTuadé  des  bruits  popu- 
laires , concernant  les  Etats  Généraux  a jeferois  charmé 
d'apprendre  de  vous , quel  fera  le  plan  de  leurs  travaux  ÿ 
& quel  effet  iis  produiront. 

l'  A V O c A T. 

dl  faut  en  efpérêr  de  très  efïî  aces  : je  ne  fuis  poiiiÉ 
alTez  mdruit , pour  vous  réfléchir  les  lumières  de  ce 
grand  corps  repréfemant  la  Nation  , dont  chaque 
membre  en  réglera  la  nutrition  utile.  Mais  ; puifque 
vous  le  voulez  5 je  vais  vous  donner  mon  avis  fur  quel- 
ques objets  de  la  plus  haute  importance  , & que  l'hu- 
manité feule  doit  dicter.  Quand  la  Nation  ailemblefcs 
Etats  Généraux^,  c'efl  pour  aneter  un  défordre  auquel 
il  faut  de  violents  obdacles.  Qiii  peut  créer  ce  défordre  , 
/ fl  ce  n'efl  encore  les  adminiftrate'urs  des  finances  ? Ce 
fera  donc  ceux-ci  , contre  lelquels  , fans  doute  on 
commencera  à s'armer  \ on  en  modifiera  le  nombre. 
Dans  cette  population  de  financiers,  il  faut,  de  toute 
nécelEcé  , une  émigration.  Accoutumés  â une  prodigalité 
outrée  , ils  n'aiuont  plus  une  table  fpîendide  j,  qui  fou- 
tenoit  à peine  les  mets  qu'ils  faifoient  préparer  du  pré- 
lèvement des  impôts.  Q^selques-uns  mourront  peut-être 
d'inanition  , mais  cette  perte  ne  'appercevi  a feulement 
que  par  le  bien  qu'elle  aura  opéré  ; & en  effet , on  dé- 
valuera jamais  la  quotité,  des  dépenfes  que  ces  gros 
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Mefîîeurs  retîroient  de  leurs  contributidns  ; elle  a été 
cependant  additionnée  fans  équivoque  ^ p^r  la  n^ilère 
des  habitants.  Un  çalçuldeviendroic  inutile,  dè?  que  nos 
yeu?t  ont  été  frappés  ipiir-à-coup,  d'une  révolution  ^ 
laquelle  on  ne  s'artendoit  p^s.  On  ne  fupportera  plus 
le  fardeau  d'une  multiplicité  d'impqts,  moins  {ufçep- 
tible  du  bonheur  de  l'Etat,  que  propice  alix  diÏÏîpations 
exorbitantes  des  déprédateurs  de  nos  droits  , qui,  fur-^ 
chargeant  la  cl^lTe  la^  plus  à plaindj'c , par  des  exac- 
tions ruineufes , dircutênt  dans  leur  aifance  i fur  la 
maniéré  avec  laquelle  ils  accumuleront  leurs  précentionsr 
pour  fe  préfenter  un  avenir  auffi  datieur , que  l’inftaiic 
qui  leur  fait  naître  cetçe  penfée.  En  iecond  lieu,  de 
t^nt  de  différents  buTcaux  ou  quantité  de  commis  fala- 
ries,  pour  le  plus  fou  vent  ne  rien  faire , de  fe  montrer 
fou'sune  fierté  bien  peu  propre  au  rang  de  ees  Meilleurs  , 
qui  trouvent  leur  dÜHnéfion  à faire  mouvoir  une  plume 
complice  des  roteifes  de  leur  chef,  on  n'en  formera  que 
quelques-uns  utiles  où  les  commis  occupés  à des  tra* 
v]aux  vraiment  néceilaires , n'auront  pas  le  temps  de 
promener  leur  arrogance  , comme  tant  de  petits  infatués 
qui  infeélent  nos  villes.  Les  privilèges  de  la  nobleiïe 
ne  feront  plus  auiïi  étendus  ,•  les  charges  qui  la  confèrent  , 
& dont  les  acquereurs,  pour  la  plupart,  bourgeois, 
négociants , Ôçe,  fe  trouvent , pour  un  achat  pernicieux 
au  peuple  , à l'abri  des  impoiîtions  dont  il  eil  grevé , 
feront  déjà  alTez  fatisfaits  de  pouvoir  donner  un  juftre 
à leurs  defeendants  , fans  qu'il  foie  néceiTaire  qu’ils 
jouiilent  encore  de  ces  prérogatives  qui  pefent  fur  tant 
de  malheureux  , en  ce  qu'elles  aggravent  leurs  maux. 
Les  Seigneurs  déchargeront  leurs  vafTaux  de  toutes  çes 
rentes  qu'ils  ne  payent  qu'en  fe  réduifant  à une  mifere 
extrême;  alors  ces  hommes  utiles  Sc  refpeétables,  appren- 
dront à fe  rerpeéfer  eux-mêmes. 

• A B B I. 

Je  vous  arrête,  Monfieur , votre  heureux  enchoufiafmc 
vous  porte  trop  loin , ôi  tout  ce  que  vous  médités 
me  paroit  un  fonge  que  vous  narrez  à votre  reveil 


|é  eôftçoîs , cornfH6  vous , le  mérite  de  ces  obfervatîons  ; 
vous  voudriez  faire  reuaitre  le  gouvernement  phido- 
erâtique  , ôc  votre  âme  rétrograde  dans  la  nuit  des 
temps  les  plus  reculés  ; dîe  va  fouiller  dans  des  archives 
où  les  caraéferes  font  effacés  par  la  rouille  de  ces  mêmes 
temps  qui,  depuis  lors,  ont  fait  une  rapide  progref- 
fîon  fur  les  fondements  d'une  ambition  infatiable.  Mais 
tirez  le  voile  fur  ces  idées*,  toutes  grandes  qu'elles  font, 
elles  deviennent  contraires  à rcfprit  du  fiecie.  La  vertu 
aujourd'hui  ed  étrangère  dans  le  monde , elle  n'a  > 
pour  la  plus  grande^partic,  qu'un  idiome  inintelligible  , 
Sc  c'eft  à l’intérêt  feul  qu'on  dre(Te  des  autels;  c'efl: 
pour  lui  feul  que  s'exhale  le  parfum.  Les  habitants 
paiîàgers  de  ce  va'fte  univers  j,  doïciens  de  cœur , font 
impaiîibles  aux  traits  de  l'humanité.  Elle  les  décoche 
envain:  que  produira  la  rapidité  de  la  flêchc;»  contre 
l'airain  inébranlable?  Vous  vous  faites  une  image  trop 
datteufe  , ôc  je  ne  me  fonderois  pas  fur  votre  raifon- 
nemenc. 

l'  A y O c A T. 

Je  ne  m'étayerai  pas  non  plus  de  vos  objeétions;  je 
fuis  d'autant  plus  perfuadé  d'un  changement  total  , que 
je  n'enrrevoîs  qu'une  vaine  inutilité  dans  la  convoca- 
tion des  Etats  Généraux  , h elle  n’opere  pas  le  réta- 
blidtment  du  bon  ordre.  Or,  il  n'exiftera  jamais  fans 
la  réforme  elTentielle  de  tant  d'abus , dont  le  temps  a 
fait  des  ufages.  A quoi  aboutiroient  les  proteftations 
des  trois  ordres  s’ils  (e  déparcoient  des  fages  vues  qui 
les  animent?  Voudroient-ils  détruire  en  un  (euî  moment, 
la  gloire  à laquelle  ils  afpirent  par  leurs  travaux  ? 

L A B B É. 

Mais  cette  grande  alTcmbîéc  cù  l'on  s'épuifera  en 
frais,  pour  l'inHituer;  ce  grand  corps  national  , cù 
le  zele  de  chaque  membre  doit  comribuer  a la  félicité 
publique,  à la  falubricité  de  l'air  de  la  Cour*,  re  fe 
defTechera-t>il  point  ? Il  eil  des  climats  où  tout  le  monde 
ne  s’accoutume  pas.  D'ailleurs  , combien  de  fois  n'a- il 

B a 
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pas  été  établi , Sc  combien  de  fois  ne  s’eft  il  pas  aufli 
détruit?  Sa  régénération  n'eft peut-être  pas  plus  folide  , 
de  VOUS  voulez  qu*ü  foit  propice  à de  fi  grandes  chofeSj» 
dans  l'intervalle  d'un  temps  d'une  trop  courte  durée, 
pour  une  révolution  aufïi  violente  que  la  drconftance 
l'exige.  On  ne  pourra  , tout  au  plus  , que  réformer 
quelques  abus;  encore  ne  fera- ce  que  les  pallier  feu^ 
lement  parce  qu'ils  renaîtront.  Dès  qu’il  ne  trouve  plus 
d'obftâcles  à Ton  cours  , que  la  digue  eft  rompue  ^ le 
torrent  acçroit  Tes  ravages. 

L*  A V O G A T. 

Vous  trouvez  toujours  des  raifons  douairières  fur 
mes  conjeétures.  Songez  donc  j,  M. , que  le  fiecle  des 
ténèbres  n'exiOe  plus.  Je  fais  bien  que  les  Etats  fe  font 
aflemblé-s , & qu'on  les  a renverfés  en  différentes  fois  , 
mais  c'étoit  la  faute  des  architeéfes  ; ils  vouloient  éta- 
blir un  édifice  en  l’air  ; c'étoit  une  folie.  Autant  vau- 
droit-il  créer  une  diète  dans  un  ballon  , pour  conférer 
des  moyens  de  donner  une  bafe  folidc  au  gouvernement 
aérien  ; le  vent  arrive  , anéantit  ces  préfomptueux  and^ 
mondains , Ôc  toutes  leurs  frivoles  opinions.  La  tenue 
des  Etats  a eu  lieu  plufîeurs  fois  : l'ufage  de  les  con- 
voquer eft  né , dit  Savaron , avec  la  monarchie  : on 
croit  même  qo^en  42,1  ils  le  furent  à Salifon  fous  Pha- 
ramond  , pour  la  loi  falique  ; mais  ces  afiemblées  fous 
le  nom  de  champ  de  Mars  .,  champ  de  Mai , ou  Parle- 
ments , n'étoient  pas  toujours  des  Etats-Généraux  , mal- 
gré qu'elles  difeutafient  des  intérêts  de  l’Etat , puifque 
fous  la  première  race  , la  Noblefiè  feulement  y écoic 
appellée  ; fous  la  fcconde  Ôe  une  partie  de  la  troifieme  , 
la  Noblefiè  ôc  le  Clergé.  Joachim  le  grand  ne  donne 
point  Iç  nom  d’Etats-Généraux  à l’Affembléetenue  en 
1302.  fous  Philippe-le-Bei , parce  que  le  Tiers-Etat  ne 
ne  fut  confulté  que  féparément.  Aujourd'hui  la  déno- 
mination d'Etats-Généraux  donnée  à l'Afiemblée  des 
trois  clafies  J eft  jufie  , parce  que  le  Tiers-Etat  balan- 
cera l'autorité  derpotique  dont  fe  prévaloient  ancieiv 
nement  les  deux  premiers  Ordres.  Vous  concevez  main- 
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tenant  que  leur  durée  ne  fera  que  très-étendue , aucune 
plainte  n'étant  portée  par  aucun i?  des  trois  dalles.  Jettez 
les  yeux  fur  le  bréviaire  hiftorique  de  la  monarchie  , ÔC 
vous  vous  inftruirez  des  dogmes  utiles  à la  profpérité  du 
Gouvernement. 

L*  A B B E. 

Je  vous  quitte  un  moment , & je  vais  lire  mon  office. 


QUATRIEME  DIALOGUE.^ 

l'  A V O C A T. 

Eh  bien  ! M.  l'obftiné  ;»  que  penfez-vous  à préfènt  de 
ce  que  je  vous  ai  dit  dans  notie  derniere  entrevue  ? 

C'  A B B É. 

Je  vous  donne  raifon  ; néanmoins  un  afeendant  que 
je  ne  puis  deviner  ^ m'éloigne  encore  de  vos  opinions  j 
je  les  crois  réelles  ,*  mais  on  revêt  la  vérité  de  tant 
d'attributs,  qu'elle  a fouventafans  qu'on  s'en  apperçoive, 
ceux  du  menfonge. 

l'  A V O C A T. 

Je  vous  ai  cependant  bien  démontré  que  l'organifa- 
tion  aduelle  des  Etats^Généraux,  efl  on  ne  peut  pas 
mieux  dirigée  ; que  ceux  qu'on  a détruit  anciennement 
n'étant  pas  dans  la  forme , ne  pouvaient  s'acquérir 
une  grande  prépondérance. 

l’  A B B É. 

Quelquefois  on  contemple  l'art  du  mécanifme  ; & 
fatisfait  de  Ton  admiration  , on  ne  remontre  pas  à la 
caufedu  mouvement  général.  L'imagination  s'en  fournit 
une  idée  , & la  raifon  ne  difciite  pas  fur  fa  véracité , ou 
fon  erreur. 

l'  A V O c A T, 

Il  faut  Tuppofer  alors  que  le  mécanifme  efl  compliqué, 
& que  les  objets  qu'il  préfense  , d'accord  avec  l'illuhon. 


(H) 

«rrStCRt  h vue  (Juî  réfléchit  fans  ecflé  fur  les  mêmes  objctSj 
& né  permet  pas  à la  raifon  d'en  eonnoître  le  premier 
mobile.  Mais  quand  chaque  chofe  eft  préfente,  on  peut 
définir  aifément  quél  en  eft  le  principe  , pourvu  qu'on 
s'attache  à en  chercher  {a  fituation.  Celui  des  Etats- 
Cénéraux  eft  dans  la  néceflité  indifpenfable  de  les  con- 
voquer j fes  reftbrts  n'auront  point  une  élafticité  cachée , 
dès  qu'on  prévoit  déjà  comme  ils  feront  difpoféS:  tous 
leurs  mouvements  feront  préfents  , puïfquc  le  Tiers- 
Etat  annexé  aux  deux  premiers  Ordres , en  réglera  les 
effets  conjointement  avec  eux.  Il  faut  donc  conclure  que 
î'adminiftration  en  fera  jufte  Sc  fage , & que  le  peuple 
ne  fera  point  inftruk  par  une  vaine  théorie  , mais  par 
uOe  pratique  qui  participera  à fon  bonheur. 

i'  A B B É. 

Ne  pourroit-on  pas  redemander  la  même  formation 
des  anciennes  aflemblées. 

t*  A V o e A T. 

Cette  demande  fera  toujours  inadmifïible.  La  no- 
blefîè  a reconnu  le  vice  du  régime  féodal , voudroit- 
elle  fc  contredire  ? Elle  a invoqué  elle-même  la  convo- 
cation des  Etats,  dans  la  forme  qu’on  leur  prefcrit  5 
elle  en  a exprimé  fon  elîènce  , confentiroit-elle  à déro  - 
ger  au  mérite  que  cette  jufte  réclamation  lui  a acquife  ? 
D'ailleurs  le  temps  a amené  d'autres  circonftances  , 
de  dans  l'occurrence  aéluelie  ils  ne  peuvent  rappeiler 
leurs  droits  que  par  une  connexion  à ceux  du  Tiers- 
Etat  J fans  cela  on  les  foupçonneroit  de  vouloir  inftituer 
une  ariftocratie  , Sc  ils  n'auroient  point  alfez  de  force 
pour  la  foutenir  ; ce  qui  par  la  fuite  les  priveroit  de  leurs 
privilèges.  Le  peuple  étant  aujourd’hui  trop  éclairé  pour 
fe  foumettre  à un  pouvoir  cyranniqxie,  ils  s'expoferoient 
âs  anéantir  leurs  propriétés  ; il  étoit  donc  de  la  plus  fine 
politique  qu'ils  appeilafiént  le  Tiers-Etat  pour  confo- 
lider  leurs  prétentions , en  foutenant  eux-mêmes  ceux 
du  dernier  ordre , pour  la  légitimité  dés  délibérations 
de  l'une  <Sc  l’autre  dalle,  LTne  feifion  entre  ces  deux 
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Corps  produîroit  des  troqblçs  inévitables  : ils  doivent 
être  infèparables  plus  que  jamais. 

L*  A , B B Éé 

Le  Tiers-Etat  ne  craindra-t-il  point  de  fc  faire  des 
ennemis  en  réfutant  les  opinions  de  l'un  des  deux  pre- 
miers ordres , au  cas  qu’elles  foient  défavorables. 

L*  A V O c A T. 

La  crainte  eft  pour  celui  qui  fait  le  mal , & quand 
il  s'agit  du  bonheur  d'un  Etat,  la  voix  du  (impie  citoyen 
eft  indépendante  ; l'égalité  doit  régner  alors.  Le  Miffion- 
naire  en  chaire  eft  le  repréientant  de  l'Etre  fuprême;* 
de  même  le  citoyen,  quel  qu'il  foit  , s'élève  à la  plus 
haute  fublimité  quand  il  expofe  une  maxime  qu'avouera 
le  cœur  d'un  bon  Roi  j étant  Ton  interprête  ^ il  le  repré- 
fente : ce  feroir , je  crois  , fe  rendre  coupable  du  crime 
de  leze-majefté  , que  de  ne  pas  applaudir  à Tes  obferva- 
tions,  quand  elles  font  légitimes.  Celui  qui  eft  aftèz*^ 
lâche  pour  s'aftujettir  à une  fubordination  injufte,  fut 
efclave  au  berceau.  La  grandeur  d’ame  eft  une  diftinc- 
tion  au-deftus  de  toutes  les  autres  ; elle  s'acquiert  par' 
le  mérite.  Tout  homme  choift  pour  être  le  témoin 
de  la  félicité  d'un  Royaume , que  l'aftemblée  d’un 
corps  prépare  par  Tes  façes  intentions  , doit  fe  dire  : 
Je  dérogerois  au  devoir  , fi  je  ne  faifois  le  ferment 
» de  m'en  acquitter  avec  intégrité,  & dufte-je  encourir 
» ma  difgrace  j,  perdre  la  vie , je  défapprouverois  les 
ordres  d'un  Prince  même,  fi  leur  émanation  étoit 
vicieufe.  Je  me  refpeéte  trop  pour  avilir  jufqu'aa 
3)  caraélere  que  m’impofe  la  nature  ; je  ne  croirai  au- 
3i  deftus  de  moi  que  celui  qui  fe  diftinguçra  par  des 
33  a6i:ions  louables  & que  l'humanité  avoue. 

l'  A B B E, 

Puifie,  comme  vous  le  dites , s'accroitre  la  profpérité 
de  la  nation  fur  les  malheurs  qui  s'apprêtoient  à m 
macerer  l-inftitation  Monarchique  I 


( ) 

t’  A V O C A f. 

Je  ne  fais  fi  c'eft  une  illufion  , mais  j^efpere  qûé 
l'ordre  des  chofcs  fera  mieux  réglé  qu'il  ne  l’a  été 
jufqu'à  préfent  ; que  l'on  remontera  aux  lois  naturelles  , 
pour  faire  la  difcullion  des  droits  de  chaque  individu. 

l'  A B B E. 

La  difcuffion  des  droits  de  chaque  individu  1 ne 
font-ils  pas  communs  ? 

e'  A V O c A f. 

Oui  3 mais  pour  parvenir  à cette  égalité  on  retran- 
chera la  partie  des  lois  tyranniques  , qui  rejettent  toute 
la  mafièdes  impôts  fur  ceux  qui  font  le  moins  en  état 
delà  fupporter.  On  {'uivia  les  maximes  de  l'auteur  des 
vrais  intérêts  de  la  Patrie  ; on  y lira  que  » tout  homme 
5>  a droit  à la  vie  ^ Ôc  chacun  a fa  légitime -dans  cette 
» multitude  de  biens  dont  abonde  Punivers.  Il  ne  peut 
» ni;  ne  doit  la  prendre  pour  ne  pas  troubler  l’ordre 

établi  ^ mais  on  eft  obligé  de  la  lui  donner  , & c’eft 
>5  alors  que  l’on  conferve  à l’humanité  fes  véritables 

droits,  (Sc  que  l’on  produit  en  quelque  forte  l’égalité 
» des  conditions  qui  fut  notre  premier  état.  « 

l'  A B B E. 

De  quelle  maniéré  parviendra-t-on  à ce  but  ? Le 
travail  d'une  réforme  totale  eft  pénible  , fur- tout  quand 
il  faut,  de  toute  néceilité  , dérruire  les  fondements  d'un 
édifice  qui  a confier vé  une  aftez  longue  durée. 

l'  A V O c A T. 

C'eft  en  quoi  cela  devient  plus  facile , pour  en  pré- 
venir le  croulemenc  qui  renfermeroit  fous  lui  tant  de 
viéHmes  : manque-t-il  de  maiéiiaux  pour  en  établir  un 
neuf  ôc  le  rendre  inébranlable  ; ds  fe  préi entent  d’eux 
mêmes.  Que  l'on  retranche  feulement  tant  oe  penfions 
inutiles,  que  la  proteéticn  ieuic  accorde;  que  le  mé-^ 
rite  les  reçoive.  Qije  ie  loutien  de  l’école  nnlitane  ne 
foit  plus  fur  ks  biens  de  l'Etat , fur  ie  revenu  du  Roi 

qui 
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^ai  fournît  de  groGTes  fommes  pour  faire  élever  une  pcü« 
placion  imoienfe  de  jeunes  gens,  où  une  partie  eft placée 
par  protedtion  , où  f autre  f eft  fous  le  titre  de  l’indigence^ 
tandis  que  les  peres  Sc  meres  ne  peuvent  ralïàfier  leur 
cupidité  i malgré  les  biens  immenfes  qu  ils  polTédent  j, 
de  qui  font , à la  vérité , peu  Tuffifants  à leurs  difïîpa- 
tions  outrées  dans  les  plaifirs , qu'ils  ne  ménagent  pas , 
itiais  qu'ils  créent  encore  fur  les  débris  de  l'infortune 
du  peuple, 

l"  A B B E. 

Cependant  , M.  j cet  établilTement  eft  très-utile  pour 
la  Nobleiîè  pauvre,  Sc  qui  fait  la  plus  grande  clallè 
de  cette  école,  où  on  leur  donne  une  éducation  que  la 
mifere  refufe  toujours. 

l'  A V O c A T. 

Je  ne  prétends  pas  qu'on  doive  la  détruire  ; ati 
contraire  , je  fuis  perfuadé  qu'elle  deviendroit  plus  fo- 
iide.  Il  les  Nobles  eux-mêmes  comnbuoient  à cet  éta- 
blidement  : ils  ne  feroient  point  furchargés  ; je  ne  parle 
ici  que  des  riches  , de  cette  légère  contribution  feroic 
d'autant  plus  honorable  pour  eux  , qu'il  en  réfukeroiÊ 
deux  biens  à la  fois  , celui  d'éloigner  les  abus  j en 
fécond  lieu , de  décharger  l'Etat* 

l'  A B B E. 

Mais  on  répondra  à cela  que  le  Roi  fournit  aux 
frais  des  hôpitaux,  pour  la  dalle  pauvre  du  troifiemé 
ordre , ôc  que  le  fécond  ne  fak  qu'ufer  du  réciproque  5 
que  l'une  Ôc  l'autre  conftitutions  font  refpeéHves. 

l'A  V o g a t. 

Cette  objection  eft  dérifoire.  Le  Roi  remplit  les  frais 
des  hôpitaux  , mais  du  revenu  des  impôts  que  le  peu- 
ple paie.  Ôr  leur  établilTemetic  eft  produit  par  Tes  tra*=> 
vaux  ôe  Ton  induftrîe.  C'eft  donc  lui  qui  les  entretient; 
d'ailleurs  que  de  dons  ne  reçoivent-ils  pas  des  âmes 
charkables  qui  s'intérellènt  au  fort  des  malheureux?  Ces 
legs  accroidène  leurs  biens  : l'école  militaire  n'a  pas  le 

G 


{ iS  ) 

raême  avantage  , c'efl  donc  par  favcroit  de  maux  une 
impoütion  qu'on  retire  du  peuple, 
l'  A B B É. 

Si  les  Nobles  teftoienr  en  faveur  de  l'école  militaire  , 
tous  les  legs  qu'elle  recevroit  en  priveroient  les  hôpitaux  ; 
vous  n'ignorez  pas  qu'ils  ont  une  répartition  indidinc*" 
tive>  ils  fouffriroient  fans  doute  de  ce  changement, 

l'Avocat. 

Pas  du  tout , il  e(l  notoire  que  le  Tiers-Etat  fait 
beaucoup  plus  de  dons  aux  liôpicaux  que  la  Noblelle, 
la  preuve  en  eft  évidente  : le  riche  bourgeois  ne  tient 
qu'un  rang  médiocre  ^ Tes  dépenfesne  font  pas  âufTi  confi- 
dérables  que  celles  deiaNobleTe  ; il  eft  donc  plus  à portée 
d'augmenter  Tes  rentes , &c  de  léguer  les  hôpitaux  : au 
furplusj  nous  voyons  tous  les  jouis  qu'ils  ont  des  biens 
placés  chez  eux  à fonds  perdus  3 parce  que  fous  une 
force  rente  de  quelquefois  très- peu  de  temps  3 le  céda- 
teur  leur  laide  un  fiipplément  pour  fubvenir  à tous  les 
frais.  Cette  quotité  de  dons  excède  ceux  du  fécond  Sc 
même  du  premier  ordre.  Je  veux  encore  qu'il  exide 
une  parité  entre  les  trois  clad'es , le  prince  ne  donnant 
que  la  moirié  des  rentes  de  l’école  militaire  aux  hôpi- 
taux j fuppléroit  aux  dons  des 'Nobles  qui  les  feroient  à 
l'école  militaire  , le  peuple  feroic  par  là,  à l'abri  d'une 
moitié  onéreufe. 

L*  A B B É 

Cette  réforme  n'ed  pas  d'une  grande  conféquencc 
pour  la  redauration  du  Gouvernement. 

l'Avocat. 

Ce  n'ed  pas  la  (eule  qu'on  de'vroit  effevduer;  il  en 
ed  tant  d'autres.  Dites-moi , je  vous  prie , ed-il  bien 
nécedâire  qu'un  Financier  jouide  de  trente  , quarante , 
cent  3 & quelquefois  trois , quatre  cent  mille  livres  de 
rentes?  Ôc  cela,  pourquoi  faire  ? pour  aller  à tous  les 
rpqéUcles , diriger  l'adminidration  des  finances  fur  les 
caprices  d'une  hile  de  théâtre  ; acheter  fes  faveurs  des 
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travaux  de  l'artifan  ; accréditer  le  vice  par  fa  prodiga- 
lité ; alaiter  dans  fon  fein  tous  les  plaifirs  fenfuels  qui 
le  rongent  ^ pofîéder  des  hôtels  immenfes , donner  des 
bals  remplis  de  faftes  des  repas  fbmptueux  , s’enfevelir 
dans  toutes  ces  douceurs , tandis  que  le  trifte  laboureur 
végété  dans  l'indigence  & voit  le  fruit  de  Tes  Tueurs  en- 
levépar  la  cupidité  de  ces  gros  Meilleurs;  tandis  que  l'hom- 
me de  mérite  , comme  le  dit  fort  bien  la  Fontaine  , 

Logé  toujours  à la  trcifieme  chambre  , 

Au  mois  de  Juin  vêtu  j comme  au  mois  de  Décembre  ^ 

A pour  laquais  , fon  ombre  feulement. 

Faut-il  qu'ils  aient  en  leur  pouvoir  un  nombre  de 
valets  , qui  préfèrent  l'indolence  aux  travaux  de  la  terre; 
qui  :>  abaiiïespar  leurs  emplois , rampants  dans  un  efcla- 
vage  fervile  , font  inconnus  fous  la  richedê  ignominieufe 
de  leurs  habillements  , Égure  TymboUque  de  l'infolcncc 
dé  leurs  maures. 

L ' A B B E. 

Je  conviens  que  voilà  des  erreurs  qui , malgré  qu'elles 
foient  humaines,  font  un  contrade  affreux  avec  l'hu- 
manité. 

l'Avocat. 

Ce  n’ed  pas  tout , Monfieur , ce  qui  anéantit  un 
Royaume  fioriffant , c'ed  un  luxe  inutile , & la  France 
ed  un  monument  de  ce  vice  pernicieux  à l'Etat, 

l'  A B B E. 

Le  luxe  entretient  le  commerce  ; c'ed  le  gagiie-paia 
du  marchand. 

l'Avocat. 

Erreur  populaire  : il  ed  reconnu  que  la  mode  en  a 
plus  ruiné  qu'elle  n'en  a enrichi.  La  mode  ed  un  defpo- 
tifme  des  plus  affligeants  : chacun  fe  plaît  à en  être 
l'efclave  , ôc  par  conféquentla  volonté  ed  loin  de  l'efcla- 
vage,  C'ed  le  tyran  qui  feul  la  pofîéde , & la  fait  mou- 
voir par  la  fubordination  de  Tes  caprices;  aujourd'hui ^ 
c'ed  une  étoffe  à grands  perionnages  que  Mefïieurs  les 
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infatués  auront  pour  tout  relief  ^ demain  , ce  fera  un 
autre  vêtement  plus  vain  encore  ; quelques  jours  après, 
un  autre  fruit  de  ces  dèfœuvrés  dont  f écorce  eft  l’i- 
mage de  leur  favoir  ,*  &c  vous  croyez  que  cette  diver?- 
iiré  eil  lucrative  au  débitant  ? la  mode  arrive  : il  fait 
Tâchât  des  marckandifes , & à peine  Timportation  eft- 
elle  faite  dans  Tes  magahns  , que  cette  mode  n'eft  déjà 
plus.  Qu'en  refulte-t-il } Le  peu  de  gens  qui  acheté  la 
marchandife  contribue  fouvent  à la  perte  du  marchand, 
les  uns  ont  beaucoup  débourfé  pour  une  futilité,  Tautre  a 
renfermé  Ton  argent  dans  un  ballot  de  marchandifes  qu'il 
mettra  vainement  en  montre.  Les  joiirÿ  fe  fuccedent  ÔC 
la  même  révolution  s'opère, 

L ' A B P E. 

Et  quel  remede  oppoferez-vous  à cela  ? c"e(l  un  ufage. 
l’Avocat. 

ïl  ne  fera  plus  aiifïî  étendu  lorfqu'on  réduira  , comme 
je  l'ai  déjà  dit,  beaucoup  de  places  inutiles,  à une 
feule  J,  ôc  que  le  mérite  fi  long-temps  caché  fe  montrera 
pour  i occuper  ; lorfqu'on  ôtera  dans  chaque  Bureau 
un  nombre  de  mains  qui  ne  conduifent  la  plume  que 
Tinrervalle  d’une  heure  par  jour,  & qui  pallent  le  refte 
du  temps  à manger  leurs  rentes  dans  des  académies 
de  jeux , ou  chez  des  petites  filles  ; alors  toutes  ces  folies 
d'ajüftcments  ne  feront  plus  que  furie  corps  des  commis 
de  marchands,  par  la  feule  raifon  qu’ils  font  commis  , 
&:  qu'il  faut  toujours  vanter  fa  marchandife  , pour  en 
^voir  un  grand  débit. 

l'  A B B E. 

Le  débitant  fera  mal  fes  affaires. 

L ^ A V O c A T, 

Au  contraire,  il  s’inftruira  par  l'exemple,  ëc  les  banque- 
routes qui  conduifent  tant  de  monde  à la  mifere  , 
n'auront  plus  un  auffi  grand  cours. 

L*  A B B E. 

Ce  que  vous  dites  pafTera  pour  pne  fanfaronade. 
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l’Avocat. 

C’eft  que  la  vérité  a aufïi  palTé  en  mode  , & que 
Æ’eft  de  l’abus  fcul  qu’on  veut  faire  un  ufage.  Au  moins 
ne  fera-ce  pas  une  fanfaronade  , quand  je  dirai  que  de 
tous  Les  emplois  qu’on  a créé  :>  on  a abforbé  l’entretien 
de  chaque  éj;at  : que  le  fils  d’un  honnête  laboureur  , 
fans  mérite  ^ veut  devenir  commis  de  bureau  *,  il  eft 
vrai  qu’il  çn  aura  toujours  alTez  pour  la  place  qu’il  occu^ 
pera  j que  celui  d’un  commerçant  veut  être  Trélbrier 
de  France  , parce  qu’on  le  nommera  M.  le  Tréforier  , 
parce  qu’il  s’enrichira  bientôt  que  M.  Ton  fils  fera 
promu  à une  place  plus  élevée  , que  fon  petit-fils  fera 
Baron  ou  Marquis  5 & qu’engoué  de  fon  perfonnagCs 
il  lèra  moins  nécellàire  à l’état  qu’un  fage  politique  , ou 
qu’un  bon  Cordonnier.  ISl’eft'Ce  pas  avilir  la  Noblefle, 
que  de  la  mettre  en  quelque  façon  à l’enchère  ? de  là 
nailTent  tant  de  privilégiés  qui  tous  les  jours  accroilïent 
la  charge  du  peuple.  Tant  qu’on  ne  choifira  pas  les 
fujets  pour  des  places  importantes , que  la  protcétioii 
prévaudra  au  mérite  , ce  fera  toujours  un  cercle  de 
maux;  une  mendicité  outrageante,  parce  que  la  plu- 
part font  moins  interefies  au  bon  ordre  qu’à  fatisfaire 
leur  cupidité  , Ôc  leurs  diffipations.  Encore  fi  elles  pou» 
voient  être  de  quelques  fecours  , mais  elles  vont  s’en- 
gloutir dans  les  fpeélacles , les  jeux , les  repas  ;»  & ce 
font  les  étrangers  qui  en  profitent  ; les  valets , les  per- 
fonnes  opulentes-,  les  courtifanes  qui  ruinent  les  meil- 
leures maifons.Eii  corrigeant  tant  de  vices,  chacun  refie- 
roit  dans  fon  état , aggrandiroit  fon  commerce  , la  terre 
ne  feroit  pas  inculte  : mais  il  ne  faudroit  pasaulli  qu’un 
commis,  ou  coîleéteur  fît  mettre  à l’encan  les  meubles 
d’un  pauvre  laboureur  , pour  le  forcer  à payer  des  impôts 
qu'il  lui  efi:  impoilibie  de  fupporter.  Le  dég 'ûc  delà 
culture  ne  vient  que  de  la  mifere  qui  opptime  les 
colons. 

l’  A B B E. 

îl  faut  cependant  des  impôts  dans  un  royaume  pour 
les  revenus  du  Prince. 
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•l'Avocat. 

Il  en  faut , il  eft  vrai  :>  mais  ils  font  trop  nombreux. 
Qu'on  modifie  le  fafte  des  cours , alors  les  états  feront 
toujours  floiiflànts;  que  les  fubfides  pefent  également 
fur  les  trois  dalles  ; que  les  plus  riches  paient  en  pro- 
portion de  leurs  biens;  qu'on  impofe  des  fommes  fur 
ceux  qui  veulent  trancher  du  grand  ^ s'ils  ont  allez  de 
biens  pour  les  dilïiper  mal  à propos , ils  éviteront  cette 
emphaze  ignominieule  & fe  rendront  utiles , en  déboUr- 
{ànt  pour  les  impôts  ce  qu'ils  n'employoient  quâ  des 
inutilités.  EU -il  jufte  que  l'un  paie  tout,  tandis  que 
Tautre  ne  paie  rien  ? Où  ell:  donc  le  droit  des  gens  ? 
Ne  feroit-ce  qu'une  fidion  ? Où  eft  le  droit  naturel 
de  chaque  individu  ? La  liberté  eft  le  premier  mobile 
de  l'homme  , on  n'enrend  pas  par  cette  liberté , la  pro- 
penfion  au  mal  fatisfaite  par  fon  exécution  y c'eft-à 
dire  l'immunité  de  fa  perfonne  & de  fes  biens.  Je  ne 
parle  point  du  premier  état  de  nature  qui  fe  borne  dans 
de  certains  pays  éloignés  à recueillir  indiredement  les 
fruits  fpontanés  de  la  terre.  Les  mœurs  nous  nécef- 
fitent  une  fbciété  fous  une  autorité  tutelaire.  Voilà  notre 
état  naturel,  il  ne  faut  pas  qu'il  fe  perde  fous  unearil- 
tocratic  defpotique.  Ce  font  là  les  devoirs  de  ceux  qui 
règlent  l'adminiftration.  Tant  qu'on  affligera  le  culti- 
vateur 5 par  une  multiplicité  d'impôts  ^ des  rentes  innom- 
brables dues  aux  vSeigneurs , ou  plutôt  qu'ils  difent  leur 
être  dues,  le  peuple  fera  toujours  malheureux,  parce 
que  le  fermier  , pour  fubvenîr  aux  frais  de  la  culture 
des  biends-fonds , des  outils  aratoires  , enchérira  les 
befoins  de  première  necelïité , ôc  les  confommateurs 
leront  fansceftè  furchargés. 

l'  A B B E. 

Puilîè  votre  plan  fe  mettre  à exécution  > pour  com- 
plaire à vos  vœux  > ôc  pour  le  triomphe  de  l'humanité  l 
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CINQUIEME  ET  DERNIER  DIALOGUE. 

L * A B B E. 

Quel  eft  l'ouvrage  que  vous  lifiez,  quand  je  fuis  entre! 
l'  A V O c A T. 

L'an  deux  mille  quatre  cent  quarante. 

L ' A B B E. 

Je  vous  ai  interrompu  dans  vos  réflexions. 

l'  A V O c A T 

Pas  du  tout  : je  fuis  charmé  de  votre  vifite , & je  vais 
VOUS  lire  ce  qui  recréoit  mon  imagination  ; écoutez  : 

Le  Villageois,  & Uane,  Fable. 

Un  Villageois  pofledoit  un  Ane  , lequel  portoitdeux 
grands  paniers  pofés  en  équilibre  fur  Ton  dos.  On  rem- 
plit les  paniers  de  pommes  , & les  pommes  excédoienc 
la  mefure  des  paniers.  Le  pauvre  animal , quoique  lour- 
dement lefté , marchoit  d'un  pas  obéiflant  & docile. 
A quelques  pas  du  Village , le  manant  vit  des  pommes 
mures  qui  pendoient  à des  arbres  : tu  porteras  bien  celles- 
ci  , dit- il,  puifqae  tu  portes  les  autres , & il  en  chargea 
Ton  âne.  L'ane  aufli  patient  que  fon  maître  étoit  éxigeant, 
redoubloit  d'efforts , mais  n'en  pouvoir  plus , la  mefure 
étoit  comblée.  Le  manant  rencontra  encore  une  pomme 
fur  fon  chemin  : oh  , dit-il , pour  une  feule  tu  ne  k 
refuferas  pas.  Le  pauvre  âne  ne  put  rien  répondre  , 
mais  tomba  de  laflitude  & mourut  fous  le  faix.  Or  voici 
la  moralité.  Un  peuple  ftupide  fouflre  patiemment  les 
charges  qui  le  mutilent , mais  le  François  connoit  le  cœur 
de  fon  Prince  ; il  efl:  bon  & fenflble  : il  lui  dira  que 
quand  on  Amplifiera  les  impôts,  en  les diverfifiant  fur 
chaque  individu  5 il  les  fupportera  avec  aifance. 

^ L'  A B B 3E. 

Mais,  M. , la  dette  de  l'état  il  faut  bien  k remplir  i 
je  ne  vois  pas  quel  moyen  on  emploiera  à cet  effet. 
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l'Avocat.- 

' Ôutre  ceux  donc  je  vous  ai  déjà  parlé , il  en  eft  encore 
de  U è -efficaces.  Mais  n'allez  pas  vous  couroucer  fut 
ce  que  je  vais  vous  dire.  Dans  le  fonda  vous  pourriez  bien 
devenir  mon  ennemi. 

l'Abbé. 

je  crois  que  rien  ne  peut  me , conduire  à cela. 

l'Avocat. 

EK bien!  écoutez , mais  iur  tout  foyez  impartial.  Si 
un  pere,  aprèsavoir  fait  un  héritier , leguoit  à fes  autres 
enfants  une  fomme  légitirnaire , ik  que  la  légitime  d'un 
des  cadets , excédât  celle  des  autres,  fans  que  rien  pût 
l'y  obliger  3 que  penferiqz-voas  de  cette  aéüon  ? 

l’  A B B É. 

Elle  feroit  iniufte  , 6c  les  autres  pourroient  revenir  à 
un  fuppiément  de  légitimeè 

l’  A V o c A f. 

Aéte  de  votre  aveu.  Le  Clergé  poffede  un  tiers  des 
biens  du  Royaume  ; ôc  cependant,  par  fan  nombre , il  eft 
le  cadet  des  trois  ordres  de  la  France.  Le  peuple  peut 
donc  revenir  à un  fupplémenc. 

l'  A B B 1. 

Votre  hypothefe  eft  fauffe  , 6c  je  né  m'attendoîs  pas 
que  vous  allaffiez  entreprendre  un  corps  refpedable , 
èc  auquel  on  ne  doit  pas  toucher  , en  ce  qu’il  eft  facré 
par  le  miniftere  qu’il  remplie  dans  le  facerdoce  divin. 

l'  A V O c A T. 

Doucement,  M.  l'individu  facré,  doucement;  nous 
ne  fommes  plus  dans  le  tourbillon  des  ténèbres.  Le  cours 
lent  du  ruiffeau  mêlant  fon  onde  avec  un  terrain  fan-^ 
geux  , ou  tout  autre  caufe  qui  en  alcere  le  cours  , il  faut 
puifer  à fa  fource.  Qiiand  vous  fûtes  établi  ;>  côtoie 
pour  maintenir  la  religion,  pour  foulager  les  pauvres  ; 
6c  quelle  chaîne  d'abus  n'avez- vous  pas  rivé  fous  ces 
deux  prétextes  fpécieux,  l’Abbé,- 


L*  A B B E. 

Vous  oubliez  que  je  fuis  revécu  d'un  caradfeere  * . . 

l'  A V O c A T. 

Ne  vous  l'avois-je  pas  dit  que  vous  vous  fâcheriez  . , . ^ 
Je  n^attaque  point  votre  caraétere  , je  le  refpe6te.  Mais 
parions  fur  les  aétions  de  votre  corps , fans  attenter  à fa 
dignité  ; le  caraôtere  ne  cache  pas  les  fautes  : mes  raifons 
ne  font  point  abftrafes , tout  le  monde  les  approuvera  ; 
j’en  excepte  cependant  quelques-uns  de  vos  Meilleurs. 
Il  exifte  en  France  1 8 archevêchés , i 2.4  évêchés  ; qu’on 
prenne  fur  chacun  d'eux  une  partie  de  leurs  revenus  en 
proportion  ; cette  fomme  fera  déjà  confidérable  t 
qu'ils  foieiit  en  outre  vacants  l’intervalle  de  fix  ans^ 
après  la  mort  du  Prélat , & régi  par  le  Chapitre  qui 
y efl  adapté  , on  augmentera  la  fomme  ; une  partie  de 
la  dette  commencera  à fe  payer.  Qu'on  prélevé  le  même 
revenu  fur  tant  d'abbayes  qui  rapportent  aufïi  de  groiïès 
rentes  5 qu'ils  foient  vacants  le  même  intervalle  de 
temps  J la  moitié  de  la  dette  fera  foldée  Qu'on  fupprime 
l'énorme  richelTe  des  Cathédrales  ou  Métropoles,  en  en 
retirant  des  fommes  toujours  en  proportion  ; Sc  pour 
accroître  ce  revenu  , comme  MM.  les  Eccléfiaftiques  re- 
préfentent  les  Apôtres  , qu'on  fixe  la  portion  des  Collé- 
giales, Scc.  , fur  le  fuperflu  des  biens  des  Cathédra- 
les , &c. , elles  auront  alTez  de  fonds  pour  ce  doublé 
emploi  , même  en  en  fupprimant  une  partie  ,*  que  fur 
chaque  Chartreufe  qui  jouiOent  de  tant  de  rentes,  ainii 
que  fur  les  autres  riches  couvents  , on  en  retranche  la 
quotité  5 de  même  en  proportion  de  la  vafte  étendue  de 
leurs  biens  , la  dette  totale  fera  remplie.  Vous  obfer- 
verez  que  j'v  comprends  aufli  la  reforme  dont  nous  avonf 
parlé  ci-devant. 

i'  A B B E. 

Si  les  chofes  étoient  aind , que  deviendroient  les  mal-" 
heureux  ? 

l'  A V O c A T. 

Je  ne  vous  comprends  pas , expliquez-vous  cathé- 
goriquemenr,  D 
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Jl*  A B B I. 

Ne  fait-on  pas  que  les  Archevêques , Evêques,  Abbés 
font  le  foutien  des  pauvres? 

L*  A V O c A T. 

Ah  î nous  en  avons  de  beaux  exemples.  Nous  don- 
nerez-vous Mgr.  de  pour  le  protocole  des  vertuè 
théologales. 

l'  A B B Ê. 

Un  fcul  ne  décide  pas  pour  tous  : lifez  ThiRoire  Sc 
vous  verrez  des  traits  qui  confirmeront  mon  allértion. 

l’  A V O c A T. 

Vous  me  parlez  de  Bancien  temps  ; mais  rappeliez” 
vous  ce  proverbe  : “ Le  temps  eft  un  vieillard  qui  man- 
J,  que  de  mémoire,  Aujourd'hui  nos  Prélats  pour  la 
plupart  5 ne  rempliilént  pas  la  vingtième  partie  de  leur 
état.  Je  ne  dis  pas  qu'ils  foient  tous  du  même  genre  ,*  il 
en  eft  de  refpeétables  &c  vraiment  dignes  de  l’être  par 
leurs  belles  aétions  ,*  ceux-là  auront  toujours  affez  pour 
foulager  les  pauvres  ; ils  favenc  ce  que  leur  impofe  leur 
devoir  5 Sc  ce  ne  fera  pas  pour  eux  un  facrihee  de  n'avoir 
plus  le  même  revenu  , dès  qu'il  fervira  au  bien  de  l'Etat, 
qui  augmenteroit  les  afïliélions  des  pauvres  , fi  on  alté- 
rojt  fa  Félicité  j parce  qu'il  ne  pourroic  plus  faire  aucune 
aumône.  Milliilion  l'immortel  , dit  dans  Ton  difeours 
fur  l'emploi  des  biens  eccléfiaFiiques  : Si  ceux  qui  ont 

3,  donné  leurs  biens  à i'Eglife  pouvoient  reparoitre  au- 
3,  jourd'hui  parmi  nous*,  Sc  voir  l'ufage  que  la  plupart 
35  des  minidres  en  font  ; s'ils  pouvoient  fortir  de  leurs 
35  maufolées , Sc  voir  eux- mêmes  ces  temples  où  ils  re- 
.5  pofenr  5 Sc  qu'ils  avoient  enrichis  5 abandonnés  à 
3^  demi  ruinés  ; s'ils  jettoient  les  yeux  fur  tant  de  ri- 
3,  chefJes  qu'ils  avoient  données  pour  l’entretien  des 
35  padeurs,  Sc  qui  ne  fervent  plü5  qu'à  la  molefïè  Sc  à 
5,  l'oifîveté,  au  jeu  , à ta  parure  & à la  bonne  chere  de 
35  nos  jolis  Prélats.  Ah  fans  doute  ! armés  du  même  zele 
qui  les  rendit  fi  bienfaifants , iis  chafTeroient  des  mi- 
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S3  nîftres  fcatidaîeux  Sc  indignes  , qui  les  déshonorent 
par  leurs  mœurs  ôc  par  leur  inutilité  ^ ôc  qui  font  des 
35  maifons  de  priere  , hafyle  de  leur  fafte  de  leur  or- 
gueil  5 de  leur  renfualité. ,, 

Les  Evêques  , au  lieu  de  mettre  en  pratique  de  fages 
inftruétions,  font  fervir  le  bien  de  fEglife  à établir  une 
grande  magnificence  dans  leurs  hôtels  > à fe  créer  des 
plaifirs  qu'ils  devroient  rejetrer.  Les  dons  faits  aux 
égîifes  s'emploient  encore  au  fafie  de  ces  gros  MM. 
les  Eccléfiaftiques  qui  ont  pour  chef  en  l'ablerjce  du 
Prélat  J qui  fe  tient  rarement  à Pégliie  , un  petit  Grand- 
Vicaire  de  25  à 26  ans,  Pourfuivons  Maffillon  à ce  fujet  : 
35  Les  biens  ecciéfiafiiques  étant  les  vœux  des  fideles  , le 
35  prix  des  péchés,  le  patrimoine  des  pauvres,  c'efl: 
55  tomber  dans  Fimpiété  même  de  Balthazard  qui  fai- 
33  foit  fervir  les  vaies  facrés  à fes  repas  de  proftitution  , 
5,  lorfqü'on  ne  vit  pas  dans  la  pauvreté  3 la  mortifica- 
33  tion  6c  l'humanité.  ,3 

J.'  A B B É. 

Vous  voulez  donc  , M.,  réduire  les  Prélats , les  Abbés 
à ne  rien  retirer  de  leurs  peines  ? Ce  raifonnement  eft 
outrageant.  Saint  Paul  n'a-t-il  pas  dit  : Qui  eft-ce  qui 

33  plante  la  vigne  fans  en  manger  du  fruit  î Qui  eft-ce 
33  qui  mene  paître  un  troupeau , fans  manger  du  lait 
35  de  Tes  brebis  ! 

l'  A V O c A T. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  de  réduire  les  Prélats,  les  Abbés 
à ne  rien  retirer  de  leurs  peines:  cela  n’entre  point  dans 
mes  vues  ; ce  feroir  une  injuftice.  Je  foutiens  qu'il  feroîc 
avantageux  de  retrancher  leurs  revenus.  Quant  à ce 
que  vous  me  dites  de  S.  Paul  3 il  eft  bien  vrai  qu'il  a dit , 
qui  eft-ce  qui  pUnte  la  vigne  & ne  mange  pas  du  fruit 
qu'elle  pùrîe\  mais  il  n'a  pas  dit  qu'il  fallut  tout  le 
manger.  îl  a bien  dit  quon  mangeoiî  du  lait  de  fes  brebis , 
mais  il  ne  veut  pas  qu'on  mange  les  brebis. 

l'  A B B E. 

Et  vous  voulez  que  ce  foie  le  clergé  nui  paye  la 

D 2^ 
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dette  de  l’Etat!  quelle  extravagance  , en  vérité,  Monfîeur^ 
je  ne  vous  croyois  pas  fi  peu  de  jugement. 

l'  A V O c A T, 

De  routes  les  reformes  , la  plus  légitime  cft  celle  ou 
on  tâche  à rétablir  les  mœurs  ôç  quand  MefTieursles 
Bénéficiers  n'auront  qu’une  rente  nécefiairc  ils  ne  fer- 
vironc  pas  de  fcandaie  par  leurs  ajudements , leurs 
faftes  & leurs  dépenfes  futiles  en  voitures  chevau^t, 
valets , Scc,  Sç  ils  fe  rappelleront  que  Paulin  , Evêque  de 
Noie  3 fc:  feivoit  d’une  écuelle  de  bois  , pour  marque 
de  fies  rididles  : tcfîimonUlls  àlviùdtmi  mearum  feu- 

tetUi  buxea  : Ce  font  là  Tes  paroles^  ïl  devint  pauvre  en 
fouiageant  les  miférables  j il  étoit  riche  en  vertu.  On 
ne  regarde  plus  aujourd’hui  ces  adions^  que  comme 
les  vêtemçnrs  des  anciens  j fi  quelqu’un  les  porroit,ce 
feroiç  un  perionnage  ridicule.  Or , quand  les  bons  prin- 
cipes {ont  détruits  , il  ne  refie  que  des  vices  qu’il 
faut  abforber  , pour  en  prévenir  de  plus  grands.  Je  le 
répété  donc  ; les  biens  de  l’églife  iu  per  fias  à cette 
mere  des  fidèles  , de  dcuit  on  fait  une  fi  grande  dépenfiere, 
doivent  fervir  à remBourfer  la  dette  de  l’Etat,  au  moins 
une.  grande  partie  \ l’autre  fe  trouvera  fur  des  réformes 
de  moindre  importance. 

' ' ' 0 A B B 

Je  ne  croîs  pas  votre  avis  fàlutaireice  n’efl  que  la 
haine  qu’on  a conçue  depuis  quelque  temps  3 contre  le 
Clergé  , qui  pourroic  le  fandionner.  La  religion  eft 
abâtardie  , & fies  minières  ne  font  plus  regardés  , grâce 
à la  ruine  des  mœurs , que  comme  des  fantômes  qui 
qç  méricçnç  pas  la  plus  petite  attention. 

l’  A V O C A T. 

L'évidence  affoiblit  vos  propos;  fouvent  le  voyageur 
inquiet  3 enveloppé  dans  les  yoiles  lugubres  de  la  nuit  > 
ne  recevant  qu’une  légère  clarté  de  la  pâle  lueur  des 
étoiles,  agité  par  l’appréhenfion , croit  voir  à fies  pas 
un  objet  qui  lui  infpire  delà  terreur,  & qui  n’eft  que 
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Pouvrage  d'iifâe  imagination  prompte  à s’abufer;  mais 
lorfqu'en  plein  jour  , l'objet  qui  le  frappe , eft  palpa- 
ble , ce  n'eft  plus  un  fantorrie  dont  l'appareil  eftdan^ 
fa  penfée  , & qui  s'eclipfe  au  moment  qu'il  revient  de 
fon  erreur.  La  religion,  dites- vous,  eft  altérée  j quelle 
en  eft  la  caufe  } 

l'  A B B E. 

C'eft  qu'on  n'a  plus  une  ferme  croyance  dans  les 
faines  myfteres  : autrefois  on  refpedoit  les  Prêtres  , ôc 
la  faute  d'une  feule  pérfonne  n'étoit  pas  reverftble, 
fur  toutes;  on  ne  fe  livroit  pas  aux  préjugés.  Il  eft 
des  vices  qui  s'alaitent  de  faulTes  opinions  qui  font 
bercés  par  un  ufage  vil  , Ôc  fevrés  par  le  préjugé. 
L'habitude  rivale  de  la  nature , a fait  de  Ixinivers  , 
l'enceinte  de  fes  maux.  Si  ^ dans  un  temps , elle  fut 
anéantie  , aujourd'hui  elle  a brifé  fes  liens  > ôc  s'eft 
jettée  en  féroce,  far  fes  ennemis,  dont  elle  a fait  un 
horrible  carnage  ; delà  le  fléau  de  tant  de  malheurs , 
dont  la  contagion  nous  empoifonne.  La  religion  & fes 
dogmes  facrés  deviennent  entièrement  inconnus;  ils 
ne  font  plus  que  comme  ces  vieux  tableaux  dont  on 
ne  diftingue  prefjuc  plus  les  traits  ; Ôc  malgré  que  la 
plupart  foient  les  fymboles  divins,  on  ne  rougit  pas 
de  les  remplacer  par  des  ligures  obfcencs,  où  , fous 
prétexte'  de  rendre  hommage  au  talent  d'un  grand 
peintre  , on  fe  complaît  , en  y jectant  la  vue , à le 
créer  des  fenfations  proportionnées  à i'afeendant  du 
coup  de  pinceau. 

l'  A V O c A T. 

Toutes  fes  fois  que  les  chefs  d'une  inftitation  formée 
pour  maintenir  les  mœurs , les  corrompent  eux-mêmes, 
ceux  à qui  ils  doivent  fervir  d'exem.ple  , n'ayant  en  eux 
aucune  confiance  , les  méprifent.  Quant  à votre  objec- 
tion , que  la  religion  eft  totalement  détruite  , c'eft  une 
erreur  èccléf  aftkjoe  : la  religion,  dans  l'homme  fenfé, 
ne  perd  point  de  fa  force  : f fes  miniftres  dégradent 
leur  caraéiere , il  connoît  l'homme  , prend  pitié  de  fa 
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foîbleffê,  & demeure  toujours  attaché  à fon  devoir. 

Si  Magiftrat  rend  un  jugement  partial  il  compro^. 
met  fon  honneur  ^ la  juftice  en  exifte-t-elle  moins  dans 
î'honnête  homme  ? On  ne  s^écrie  contr^elle,  que  parce  ~ 
qu’il  en  eft  le  co-opérateur , & qu’on  prend  la  partie 
pour  le  tour.  Les  mœurs  fè  perdent  par  l’exemple , che^ 
la  claiTè  infortunée  qui  ne  prévoit  pas  que  l’on  ne  doit 
point  fe  régler  fur  la  conduite  des  autres , ôc  malheu- 
reufement  les  perfonnes  qui  devroienc  les  retenir  dans 
les  bornes  de  la  fagelTe  ^ font  les  premières  à les  en- 
freindre. C’eft  là  le  mal  de  la  religion  j où  la  fource  eft 
vicieufe  , le  ruiftèau  eft  impur  : on  ne  conferve  donc 
pas  une  haine  contre  le  Clergé:,  mais  fur  les  abus.  Je 
ne  crois  pas  tomber  dans  de  vains fyllogifmes,  en  vous 
détaillant  des  préceptes  aufti  clairs , & je  le  redirai  en- 
core avec  fermeté  ; c^eft  fur  le  Clergé  qu’il  faut  com- 
mencer à porter  fes  vues , pour  confolidet  la  reftau- 
rarion  du  gouvernement. 

l’  A B B É. 

C’eft  commettre  une  imprécation  contre  notre  minif- 
tere  , Monfieur  que  de  l’avilir  ainfi  par  des  plaintes 
injuftes. 

l’  A V o c A T. 

Ce  n’cft  point  mal  agir,  que  de  s’accoutumer  à com- 
battre des  abus  honteux;  c’eft  la  maxime  d’un  vrai 
patriote,  c’eft  la  politique  du  fage  , c’eft  le  defir  du 
vrai  philofophe.  L’églife  eft  trop  floriftiiire  , il  ne  faut 
pas  tour  cet  éclat  & cette  pompe  pour  le  tabernacle  du 
Seigneur;  c’eft  attenter  à fa  majefté,  que  de  joindre 
tant  de  foiblclïes  à fa  grandeur  infinie.  Ils  ne  feroit  plus 
un  Dieu  , s’il  avouolc  les  erreurs  du  monde  , Ôc  fes  mi- 
niftres  profanent  leur  dignité , alors  qu’ils  ne  nous  repré- 
fêntenc  plus  les  apôtres.  Qu’ils  jouiftent  d’une  honnête 
aifance , mais  que  leur  fafte  ne  le  difpute  pas  à celui 
des  Princes. 

L*  A B B E. 

Monfieur  > vous  vous  oubliez  , le  feu  que  vous  mettez 
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(îans  vos  paroles , vous  égare  ,*  vous  ne  faîtes  pas  atten- 
tion que  vous  me  parlez  j je  vous  excufc 

l’  A V O c A T. 

Ceft  vous  au  contraire  qui  vous  égarez;  vous  m’avez 
permis  un  libre  entretien  , &C  je  remplis  ma  tâche.  Quel- 
que foit  la  perfonne  à qui  on  s*adre(Te  , lorfqu’on  dit 
vrai  y on  n'cH:  point  blâmable.  Sachez  aufïî  que  vous 
ne  pouvez  point  excufer  une  faute  que  je  n’ai  pas  commife^ 

L*  A B B É. 

J’aurois  le  droit  de  vousimpofer  filence,  mais,  . . - 

L*  A V o c A T. 

Point  du  tout,  Monheur  , vous  voyez  que  je  ne  me 
monte  point , je  parle  en  honnête  homme  , qui  defire 
le  bien  général;  je  n'emprunte  point  mon  langage,  & 
fon  a fon  franc-parler  au  tribunal  de  la  raifon  je  fuis 
étonné  de  votre  courroux,  ioi-fque  je  me  réglé  fur  des 
principes  réels.  Vous  m'approuverez  bien  moins  , quand 
je  vons  dirai  que  vous  jouilTez  de  4000b  liv,  de  rente , 
que  vous  raoporre  votre  Abbaye  , tandis  qu’un  pauvre 
Curé,  énervé  de  fatigue , n’a  qu’une  légère  portion  qu’on 
ofe  encore  nommer  congrue. 

L*  A B B E. 

Voudriez- vous  qu'on  récidivât  une  augmentation  ? Elle 
a déjà  été  effeéluée. 

l'  A V O c A T. 

Cela  n'eft  fufïîfmt  pour  un  bon  eu  ré  qui  foulage 
les  pauvres  de  fa  parolde  ; qui  ed  obligé , par  des  revenus 
rnodiques , de  fe  priver  fouvenc  du  nécelïaire , pour 
faire  des  aumônes. 

l’  A B B E. 

Ils  ne  font  pas  tous  (i  compatilTants. 

L*  A V O c A T. 

C’ed  qu’on  leur  en  ôte  les  moyens;  d’ailleurs^  d’après 
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votre  langage  faut-il  que  le  nombre  de  ces  perlbnnes  reP 
pedablcs  Sc  utiles , fouffre  des  fottifcs  de  quelques-uns  ? 
Eux  que  Pon  viendra  priver  d'un  fommeil  interrompu  par 
les  peines  du  jour  , pour  adminiftrer  les  Sacrements  à un 
malade,  eux  qui  ont  même  peine  à fe  loger  décemment; 
qui,  pendant  l’intervalle  d'une  maladie  , feront  obligés  de 
payer  urt  fouden  qui  les  remplace  ; eux  qui  font  fur- 
chargés  de  tant  de  foucis  & d'inquiétudes  , privés  des 
befoins  les  plus  elîendels , accablés  des  maux  dont  l'énu-’ 
méraiion  eft  impoffible.  Sonc-ceià  des  fiétions,  Monfieur, 
des  jeux  de  mots?  Ah!  plût  au  Ciel  que  la  vérité  en 
fût  exclue  ! croiriez- vous  que  Ci  une  partie  des  revenus 
de  ces  riches  Prieurs  qui  favourent  les  douceurs  d'une 
vie  tranquille  , étoit  répartie  fur  cette  claflfe  Ci  néeeflaire 
& fl  miférable  , ce  leroic  en  faire  un  mauvais  emploi  ? 
Penferiez-vous  que  Ci  on  prélevoît  la  moitié  des 
vôtres  5 pour  la  dette  royale,  & qu'une  partie  de  l'autre 
fût  reverhble  à ces  bons  pafteurs,  vous  feriez  bien  à 
plaindre  avec  ce  qu'il  vous  rederoit  ? PuilTe  mon  efpoir 
fe  réalifer!  les  Etats  Généraux  corrigeront  cette  dîfpro- 
portion  outrageante  , & le  mérite,  au  moinsi  fera  recom: 
penfé.  Citoyens  vertueux , recevez  mon  hommage  lin- 
cere;qocne  fuis-je  le  co-opérateur  de  l’adminillratioii 
des  finances , vous  feriez  le  premier  ordre  qui  m'inté- 
relferoît,  parce  qu  en  augmentant  vos  revenus^  vous 
pourvoiriez  au  moins  à tout  ce  qui  vous  néceffite  des 
jours  plus  heureux.  Que  dis-je  ? Cette  reforme  n'entre- 
t-eile  pas  dans  les  vues  des  Etats  ? Bons  pafteurs  , foyez 
toujours  fideles  à votre  troupeau  , on  ne  vous  oubliera 
pas  ; & c'eft  de  la  riche  toilon  de  ces  brebis 
qui  s’éloignent  du  berger  fouverain  , qu'on  extraira 
un  fpécifique  à votre  indigence. 

l'  A B B 

Je  ne  vois  en  vous  qu'un  efprit  de  fyftême;  ce  fera  la 
dernîere  fois  que  je  vous  aurai  rendu  vifite  : j'apprécie- 
rai mieux  mon  temps.  Il  eft  des  efprits  qu'une  appa- 
rence embellit  & qui  aufifi-toc  qu'on  fuit  leurs  difeours, 
n'ont  plus  que  des  paroles  vaines  de  fbuvent  offenfantes. 

l'  A V o c A To 
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A V O C A T. 

Je  vous  fuis  obHgé  , M.  Ainfi  donc  quand  on  ne  vous 
attaquera  pas,  vous  applaudirez  aux  reformes  ; c*eft  très- 
bien  fe  conduire  dans  ce  liecle , ou  tout  eft  en  contra*^ 
didion.  Je  voudrois  pouvoir  me  laver  dans  le  fleuve  de 
Léché  du  fouvenir  de  votre  dernière  entrevue  ; vous 
outragez  ^humanité.  J'ai  du  moins  la  fatisfadion , en 
m'atcendriflànr  du  fort  de  tant  de  malheureux  , d'avoir 
dit  de^^chofes  utiles.  Adieu  j vous  êtes  mon  ennemi , je 
îe  vois'*,  la  vérité  en  .trouva  toujours;  mais  elle  les  re-> 
poufle  avec  autant  de  force  , qu'ils  emploient  d'intrigues 
«3^  de  baflèfle  pour  la  combattre. 

'FIN. 


N.  B.  On  me  blâmera  peut-être  du  caraêlere  que  je  donne 
à M.  l’Abbé  ; mais  on  fait  aufli  que  malgré  que  les  feenes 
d’une~comédie  ne  foient  que  fuppofées , elles  fe  rencontrent 
dans  le  théâtre  du  monde.  Inftruit  par  expérience  que  celui 
qui  cultive  les  talents  , a fouvent  le  renom  de  préfomptueux, 
je  ne  demande  à mes  leéleurs  que  des  inflruélions,  & non 
des  inutiles  éloges  qu’on  prodigue  pour  fatisfaire  feulement 
l’amour  propre.  Un  jeune  homme  qui  s’entretient  fur  fes  ou- 
vrages , pour  en  retirer  des  obfervations , n’a  que  le  regret 
de  rencontrer  des  flatteurs  qui  perfliadés  qu’on  veut  capter 
leurs  fuitrages  , en  fe  faifant  connoitre , vous  préconifent  en 
tout  fens.  Voilà  un  abus  que  les  Etats-Généraux  ne  pour- 
ront corriger  ; j’y  porte  remede.  J’aurai  la  fatisfaélion  de 
m’éclairer  fur  diverfes  opinions  fages  & dignes  des  hommes 
cenfés  , qui,  mon  travail  n’eût-iî  qu’une  vaine  futilité,  ap- 
plaudiront â mon  zele  patriotique , & m’encourageront  dans 
mes  eflTais,  étant  convaincus  que  le  favoir  ne  s’acquiert  pas  à 
vingt-deux  ans. 


/ 


